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En 1901, le docteur Otto Nordenskjöld dirige une expédition scientifique chargée d’explorer les îles à l’est
de la péninsule antarctique. Ils embarquent sur l’Antarctic, un baleinier qui finira broyé par les glaces. Savants et marins, dispersés en trois endroits du continent, luttent pour leur survie.
Comment se retrouveront-ils ? Par quel miracle les secours arriveront-ils ? Comment surmonter deux hivernages au milieu des tempêtes de l’hiver austral ?
Véritable épopée géographique, récit empreint de suspense, Vingt-deux mois dans les glaces raconte
avec émotions cette aventure vécue dans l’enfer de l’extrême sud. En homme obligeant et passionné,
Nordenskjöld réussit à nous prouver que l’héroïsme se révèle toujours dans l’adversité.
 
Savant suédois, Otto Nordenskjöld (1869-1928) fut géologue, géographe, explorateur et professeur à l’université de Göteborg. S’il est le neveu du célèbre A.E. Nordenskjöld, découvreur du passage du Nord-Est, il a lui-même assis sa notoriété
par ses explorations en Patagonie et en Terre de Feu. De 1901 à 1903, il acquit une renommée mondiale comme chef de
l’expédition polaire antarctique suédoise, à bord du navire Antarctic. L’étendue et la diversité de ses voyages ont fait de
lui le plus grand spécialiste des terres polaires en Suède.
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I
 

DE GÖTEBORG À BUENOS AIRES

 
16 octobre 1901. — Une pâle matinée d’automne.
Au-dessus de Göteborg flotte une brume légère accrochée
aux toits des maisons et aux arbres jaunis des boulevards.
Lentement, le soleil troue le voile et une lueur terne traverse
la grisaille. Au moment où nous allons quitter notre patrie,
l’automne se pare de ses plus beaux atours.
Le grand pavois bariolé de l’Antarctic brille dans la clarté du
port. Une foule innombrable couvre les quais et des groupes
compacts continuent d’arriver. Toute la population de la ville
tient à manifester l’intérêt qu’elle prend à notre entreprise.
L’heure du départ est arrivée ; je l’attends depuis longtemps
avec impatience. C’est le résultat de tant et tant de mois de
travail acharné ! Mais la satisfaction que devrait m’apporter
l’achèvement des préparatifs, la partie la plus pénible et la
plus ingrate d’une expédition, est atténuée par les regrets de
la séparation.
Dix heures sonnent : une dernière poignée de main aux
parents et aux amis, et l’échelle du bord est retirée. Quelques
commandements brefs partent de la passerelle, puis l’Antarctic
prend son aire sur l’eau grise vers les glaces australes.
De Göteborg, nous faisons route vers Sandefjord, le principal port norvégien d’armement pour la chasse à la baleine
et au phoque, où nous devons récupérer une partie de notre
équipement.
Je me sépare à regret de mon principal collaborateur,
M. Johan Gunnar Andersson, retenu en Suède par ses études
à l’université. Dans trois mois, lorsque cet excellent ami aura
pris ses grades, il rejoindra l’expédition aux Falkland, où elle
doit relâcher après m’avoir débarqué dans l’Antarctique.
Tandis que le navire traverse la Manche et se dirige vers
Falmouth, je fais un rapide aller-retour à Londres pour conférer avec les organisateurs de l’expédition antarctique anglaise,
et avec M. Bruce, qui doit diriger une exploration écossaise
dans des parages voisins des nôtres. Je désire m’entendre
avec mon confrère d’Édimbourg pour le cas où un accident
nous arriverait. Prévoir les pires éventualités est, pour un
explorateur, le commencement de la sagesse. Je croyais alors
prendre une simple mesure de précaution et j’étais loin de me
douter qu’elle faillit ne pas être inutile.
La Société de géographie de Londres m’accueillit chaleureusement et, après un cordial déjeuner auquel son président,
sir Clements Robert Markham, avait convié un groupe de
géographes des plus distingués, je ralliai l’Antarctic à Falmouth.
Dans ce port, le navire doit embarquer cent vingt-cinq
tonnes de charbon et, avant de nous lancer sur l’océan, nous
devons encore procéder à l’arrimage des mille colis plutôt
encombrants. Pendant plusieurs jours, nous travaillons
comme des nègres, les naturalistes aussi bien que les matelots.
Il importe que chacun connaisse la place des instruments
dont il pourra avoir besoin en cours de route et les installe
à portée de main. Pendant cette opération, le navire offre le
spectacle du plus épouvantable désordre, et l’équipage celui
d’une saleté sordide. Nos visiteurs n’ont pas dû se faire une
idée très favorable de la propreté suédoise.
La cale est archipleine, des caisses et cent sacs de charbon
s’entassent sur le pont. Si une tempête éclate, elle risque de nous
causer des pertes irréparables. Le danger vint d’un autre côté.
Un soir, par une houle très dure, à peu près au milieu du
golfe de Gascogne, alors que nous étions réunis au carré, les
uns en train de bavarder, les autres occupés à jouer, retentit
le cri sinistre : « Au feu ! » Nous sautons sur le pont. Dans
la cale, on ne distingue plus que quelques flammes et de la
fumée. À la première alerte, les hommes se sont précipités et
se sont rapidement étouffés. Les naturalistes accourent, tous
armés d’un engin quelconque pour coopérer à l’extinction.
L’un d’eux arrive avec sa cuvette pleine d’eau sale et en lance
le contenu à la figure du voilier qui sortait de sa soute pour
venir aider l’équipage.
Dans un coup de roulis, une bonbonne de photogène
avait rompu son amarre et décroché une lanterne suspendue
au plafond, laquelle avait enflammé l’essence. Juste à côté
de réservoirs d’alcool ! S’ils avaient pris feu, c’en était fait de
l’expédition.
... Le 6 novembre, nous passons à soixante-dix milles au
large de Madère. Huit jours plus tard, au-dessus d’une brume
chaude qui s’élève de la mer, apparaît une haute terre. C’est
Saint-Vincent, une des îles du Cap-Vert, où nous faisons du
charbon et de l’eau.
À peine l’ancre est-elle mouillée qu’une escadre de canots
enveloppe l’Antarctic. Après que les services de santé nous
ont accordé le libre accès à la terre, une nuée de mercantis
de toutes couleurs prennent notre navire d’assaut. Notre
capitaine les pourchasse dans tous les coins pour les obliger
à réembarquer.
À terre, c’est bien autre chose. Une foule de gamins guette
notre arrivée et s’accroche à nous avec force cris et gestes, se
disputant l’honneur de nous faire visiter la ville. Les hurlements
et les gesticulations de cette tourbe ne laissent pas d’étonner
les gens du Nord que nous sommes.
La traversée de Saint-Vincent, au Brésil, nous prend un
long mois. Il n’est pas précisément agréable de naviguer sur ce
petit bâtiment où nous avons à peine la place de nous retourner. Dans le carré et dans les cabines, le thermomètre marque
+ 30 oC, une température presque fraîche en comparaison des
50 oC de la chaufferie.
 
Les plus à plaindre sont nos pauvres chiens groenlandais
qui, de leur vie, n’ont été soumis à une pareille chaleur. À
Göteborg, notre meute comptait quatorze têtes. Au début du
voyage, les tempêtes essuyées dans la Manche mirent à mal
plusieurs de nos bêtes et, avant même le départ de Falmouth,
la maladie éclata parmi les individus encore valides. Dès le
30 octobre, deux chiens moururent. C’est pendant leur séjour
en Suède qu’ils avaient contracté l’affection qui les décima
durant la traversée. La chaleur aggrava leur état et rendit
mortelle une maladie qui, sous un autre climat, eût peut-être
été guérie. La meute en fit les frais et, à notre arrivée dans
l’Antarctique, je ne possédais plus que quatre chiens !
Les pauvres bêtes qui, sous les latitudes tempérées, sautaient sans cesse en hurlant furieusement à chaque embardée
du navire, gisent maintenant, affalées sur le pont, soufflant
bruyamment et tirant une langue démesurée. Les chiens de
Sibérie, habitués à des étés chauds, doivent mieux supporter
que ceux du Groenland des températures aussi élevées. En
plus de cette meute, l’Antarctic ne comptait qu’un seul passager
à quatre pattes, un chat norvégien qui, lui, s’accommodait fort
bien du climat tropical et passait tout son temps à dormir sur
les couchettes des cabines.
Retardée par un vent contraire persistant, notre marche
est très lente et nous ne passons la Ligne que dans la nuit du
23 au 24 novembre. Le lendemain, cet événement est célébré
comme la tradition l’exige.
 
Le 14 décembre, enfin, apparaît une raie jaune peu élevée :
c’est la côte de l’Uruguay. Le lendemain, l’Antarctic entre dans
le majestueux Rio de la Plata et, le 16, mouille à Buenos Aires,
la superbe métropole de l’Amérique du Sud.
Le Gouvernement et toute la population de la République
argentine firent à l’expédition un accueil chaleureux dont
tous les membres garderont éternellement le souvenir. Je
n’en donnerai qu’un exemple, révélateur de cet état d’esprit.
Pendant notre séjour, les dockers étaient en grève et, faute de
pouvoir faire notre plein de charbon, nous risquions de perdre
un temps précieux. Je m’adressai alors aux grévistes, leur
exposai le but de notre exploration et leur expliquai le préjudice qu’un retard apporterait à nos recherches scientifiques.
Aussitôt après mon intervention, les ouvriers se déclarèrent
prêts à embarquer notre combustible.
Cette relâche à Buenos Aires ne fut pas précisément un
repos pour moi. Pendant que mes camarades excursionnaient
aux environs ou se promenaient en ville, charmés par le spectacle des rues remplies de magnifiques équipages et de femmes
d’une merveilleuse beauté, je travaillais sans répit à compléter
notre équipement. En plus de l’embarquement du charbon et
d’abondantes provisions de conserves, j’avais à résoudre une
importante question.
Le Gouvernement argentin m’avait manifesté son intention
d’adjoindre à l’expédition un officier de marine. Désireux
d’éveiller chez les Américains du Sud un courant d’opinion en
faveur des explorations antarctiques, j’avais fait bon accueil à
cette demande, mais, à Buenos Aires, le ministre de la Marine
exprima le désir que son représentant fasse partie du groupe
qui devait hiverner avec moi. Admettre un étranger dans
notre petite communauté destinée à vivre renfermée sur elle-même pendant de longs mois, et exposer aux rigueurs de
l’hiver polaire un homme nullement endurci au froid, me parut
une initiative risquée. Ma première entrevue avec l’enseigne
Sobral suffit à dissiper toutes mes préventions. Sa simplicité,
sa franchise, son intérêt pour le voyage, son mépris du danger emportèrent ma sympathie et, sur-le-champ, je l’admis
dans le groupe des hivernants. En retour, le Gouvernement
me promit l’assistance la plus complète. Tout le monde sait
de quelle manière il s’acquitta de cet engagement et quelle
reconnaissance nous lui devons.
À Buenos Aires, l’expédition s’augmenta d’un second
membre en la personne de M. Stokes, un jeune peintre venu
des États-Unis. M. Stokes, qui avait précédemment hiverné
avec Peary au Groenland, m’avait demandé de prendre part
à notre voyage. Pensant que l’expérience qu’il avait acquise
dans l’Arctique pourrait nous être utile et que ses œuvres ne
pouvaient que nous intéresser, j’avais accepté son offre avec
empressement.
Le 20 décembre, toutes nos affaires étaient terminées et
tous nos approvisionnements embarqués, et, le lendemain,
l’Antarctic descendait le Rio de la Plata, en route pour les
régions antarctiques.
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La mer est couverte d’une multitude ailée, de manchots, de pigeons du Cap, etc.

II
 

PROGRAMME DE L’EXPÉDITION ET HISTORIQUE DES

EXPLORATIONS DANS L’ANTARCTIDE AMÉRICAINE

 
Avant d’entamer le récit de notre voyage, il est nécessaire
de faire connaître au lecteur nos moyens d’action, nos projets,
ainsi que l’état de nos connaissances dans la région dont nous
allons aborder l’exploration.
Notre navire, l’Antarctic, construit en 1871 pour la chasse au
phoque dans l’océan Arctique est, comme tous les bâtiments
affectés à cette destination, en bois, gréé en trois mâts barque
et muni d’une machine auxiliaire. Il jauge net 226 tonnes et
sa machine, d’une puissance de 45 chevaux, lui imprime une
vitesse de 6 nœuds. Après avoir navigué pendant vingt-deux
ans dans l’océan Glacial sous le nom de Cap Nor, il fut, en
1893, acheté par Svend Foyn, le célèbre baleinier norvégien,
et expédié dans les mers australes à la recherche de la baleine
franche dont James Ross avait signalé la présence dans ces
parages.
À cette occasion, le bâtiment fut rebaptisé l’Antarctic, nom
sous lequel il devait acquérir une honorable réputation dans les
fastes de l’exploration polaire. Après son retour des mers du
Sud, il participa en 1898, 1899, 1900 et 1901 à d’importantes
expéditions scientifiques au Spitzberg et dans le Groenland
oriental.
Aujourd’hui, c’est sous le glorieux pavillon suédois que
ce vaillant bâtiment fait route vers les banquises australes.
Dans ses nombreux voyages, l’Antarctic a été en maintes circonstances étreint par les glaces et battu par de formidables
tempêtes. Il a supporté tous ces assauts sans broncher, et ses
divers capitaines ont été unanimes à le considérer comme un
navire solide et maniable.
 
L’expédition comprend vingt-neuf hommes, qui sont :
	Otto Nordenskjöld, né en 1869, docent en géologie à l’université d’Uppsala, chef de l’expédition ;


	Carl Anton Larsen, capitaine de l’Antarctic (norvégien).
Quoique âgé seulement de 32 ans, notre capitaine présente
d’excellents états de service : il a navigué pendant de longues années dans l’Arctique et, en 1892 et 1893, a chassé
la baleine précisément dans les parages que je me propose
d’explorer ;


	Axel Ohlin, né en 1867, docent en zoologie à l’université
de Lund, un de mes meilleurs camarades. Il a une grande
expérience des explorations, acquise dans divers voyages
au Groenland, à la Terre de Feu et au Spitzberg. La maladie
l’obligea à nous quitter et à rentrer en Suède, où il succomba
en juillet 1903 ;


	Samuel August Duse, né en 1873, lieutenant d’artillerie,
chargé des travaux de topographie ;


	Karl-Andreas Andersson, né en 1875, zoologiste. Pendant
les traversées, il exécutait, en plus des recherches de sa spécialité, des observations météorologiques et océanographiques ;


	Gösta Bodman, né en 1875, météorologiste et océanographe ;


	Erik Ekelöf, né en 1875, médecin de l’expédition ;


	Carl Skottsberg, né en 1880, botaniste ;


	Frank Wilbert Stokes, né en 1858, artiste peintre ;


	José Maria Sobral, né en 1880, enseigne de la marine
argentine, collabore aux observations astronomiques, météorologiques, magnétiques et océanographiques ;


	F. L. Andreassen (Norvégien), né en 1858, premier maître ;


	H. J. Haslum (Norvégien), né en 1856, second maître ;


	Anders Karlsen, né en 1864, premier mécanicien ;


	Georg Karlsen, né en 1883, fils du précédent (norvégien),
second mécanicien ;


	Axel K. Reinholdz, né en 1873, troisième maître ;


	G. F. Schönback, né en 1879, steward ;


	Anton Olsen Ula (norvégien), né en 1861, un vétéran de
l’océan Glacial ;


	Ole Johnsen Björnerud (norvégien), forgeron ;


	Ole Jonassen (norvégien), né en 1874, également un
vétéran de l’océan Glacial. A été chauffeur dans l’expédition
du duc des Abruzzes ;


	Toralf Gründen (norvégien), né en 1874. A pris part à
plusieurs campagnes de chasse dans l’Arctique ;


	Ole Olansen (norvégien), né en 1880, voilier ;


	Ole Christian Wennersgaard (norvégien), né en 1881 ;


	Gustaf Åkerlundh, né en 1883 ;


	Axel Andersson, né en 1876, cuisinier ;


	Carl Johanson, chauffeur ;


	Wilhelm Holmberg, chauffeur.



Le rôle de l’équipage comprenait, en outre, deux matelots et
un charpentier embarqués à Buenos Aires. Après la première
campagne, ces trois hommes nous quittèrent.
Le docteur Johan-Gunnar Andersson, né en 1874, géologue,
rejoindra l’Antarctic à Port Stanley le 27 mars 1902, au retour
de sa première campagne.
Passons au plan du voyage, et, pour cela, examinons rapidement l’état de ce que l’on pourrait appeler le problème
antarctique, au moment de notre départ.
Tandis que le bassin arctique est occupé par un immense
océan très profond, la zone polaire australe paraît formée
par un grand continent recouvert d’un énorme glacier, l’Antarctide. Sur presque tout le pourtour du cercle antarctique,
les navigateurs ont rencontré des fragments de côtes plus ou
moins étendues qui paraissent constituer les promontoires
septentrionaux de ce continent. Quelles relations ont entre
elles ces différentes masses terrestres ? Nous l’ignorons. Nous
connaissons seulement l’existence de deux grandes terres,
l’une située sous le méridien de la Nouvelle-Zélande, les terres
Victoria et Wilkes, l’autre au sud de l’Amérique.
Dans le courant de 1901, deux expéditions à destination
de l’Antarctide nous avaient précédés : la première, organisée en Angleterre et commandée par le capitaine Scott, avait
fait route vers la terre Victoria avec mission de poursuivre
la magistrale exploration de cette région, entamée soixante
et un ans auparavant par le célèbre James Ross. La seconde
expédition, équipée en Allemagne et dirigée par le professeur
E. von Drygalski, s’était acheminée vers le cap de Bonne-Espérance pour étudier l’océan Indien austral et reconnaître
les « apparences » de terre signalées dans cette région, ainsi
que leurs relations avec la partie du continent située sous le
méridien de la Nouvelle-Zélande.
Dans ces conditions, j’avais choisi comme champ de travail
le vaste complexe de terres et d’îles, encore inconnu, situé
dans le sud de l’Amérique, entre le Pacifique et l’Atlantique.
Je me proposai, en outre, de parcourir la partie occidentale de la large échancrure formée à l’est de ces terres par
l’Atlantique Sud. En 1823, le baleinier anglais Weddell s’était
avancé sur cette mer jusqu’au 74o 15’ de latitude, à travers
des eaux libres. Depuis, aucune expédition ne s’était aventurée dans cette région océanique et son extension vers le sud
demeurait inconnue. L’exploration de la partie occidentale
de l’Atlantique austral offrait d’autant plus d’importance que
l’expédition écossaise de M. Bruce devait visiter, en 1902, son
domaine oriental.
Jusque dans ces derniers temps, l’honneur d’avoir découvert
les terres antarctiques américaines était attribué au Hollandais
Dirck Gerritsz. Parti en 1659 avec cinq navires pour aller
attaquer les colonies espagnoles des bords du Pacifique, ce
marin avait été repoussé du détroit de Magellan par la tempête et entraîné vers le sud, jusqu’au 64o de latitude. Il aurait
ainsi, d’après une relation espagnole, abordé à une haute terre
couverte de neige dont l’aspect rappelait celui de la Norvège.
Pour honorer la mémoire de ce marin hollandais, son nom a
été donné à l’archipel qui, croyait-on, formait l’extrémité nord
des terres antarctiques américaines. Dirck Gerritsz ne mérite
pas cette gloire. Des recherches récentes dans les archives ont
démontré l’inexactitude du document espagnol sur lequel les
historiens de la géographie s’appuyaient pour attribuer cette
découverte au marin hollandais. Une relation manuscrite de
ce voyage, écrite par un membre même de l’expédition, et qui
a été exhumée des dépôts des Pays-Bas, rapporte simplement
que les navires néerlandais furent entraînés par la tempête
jusqu’au 56o de latitude S, c’est-à-dire sur la côte de la Terre
de Feu. Il y a donc lieu de faire disparaître de la nomenclature
géographique l’archipel de Dirck Gerritsz, d’autant plus qu’il
n’existe point d’archipel à la place où il était indiqué.
Le premier débarquement sur une terre antarctique américaine paraît avoir été effectué par le capitaine anglais William
Smith. En 1819, au cours d’un voyage de Buenos Aires à
Valparaiso, ce marin ayant suivi une route très méridionale
afin d’éviter les terribles tempêtes d’ouest autour du cap Horn,
arriva ainsi, par 62o 40’ de latitude, en vue d’une terre inconnue
qu’il nomma les Shetland du Sud. Lors d’un second voyage
entrepris en octobre de cette même année, William Smith
réussit à débarquer sur cette terre, dont il prit possession au
nom du roi d’Angleterre.
À son arrivée à Valparaiso, le capitaine anglais communiqua
la nouvelle de sa découverte à l’amiral commandant la flotte
britannique mouillée dans ce port. Cet officier général affréta
aussitôt le navire de Smith et l’expédia vers les îles nouvelles
avec un officier de son escadre, du nom de Bransfield, lequel
en dressa la carte.
Toujours en 1819, le baleinier américain Sheffield visita cet
archipel et y abattit une énorme quantité de phoques à fourrures. Rapidement, la nouvelle de cette aubaine se répandit
dans le monde des chasseurs de pinnipèdes, et, dès l’année
suivante, dix-huit navires anglais et américains étaient réunis
aux Shetland du Sud pour exploiter cette source de richesse.
Plusieurs de ces aventuriers poussèrent des pointes hardies
et arrivèrent en vue des terres antarctiques. De l’île de la
Déception, un nommé Pendleton aperçut vers le sud une haute
terre montagneuse, que Palmer explora ensuite. Les phoquiers
américains paraissent également avoir découvert la terre de
Graham longtemps avant que Biscoe, auquel on attribue cet
honneur, y soit parvenu. De leur côté, les chasseurs anglais
ne restaient pas non plus inactifs. En 1821, l’un d’eux, Powell,
arrivait aux Orcades du Sud.
La même année, une expédition russe commandée par
Bellingshausen faisait une très importante découverte. Au
cours d’un voyage de circumnavigation antarctique, ce marin
reconnaissait, par 69o de latitude S, une grande terre à laquelle
il donnait le nom de son souverain, Alexandre Ier. Depuis, ce
morceau de l’Antarctide a été aperçu par Evensen et Gerlache,
mais on n’en sait rien de plus. Est-il uni à la terre de Graham
ou en est-il séparé ? À cet égard, ignorance complète.
Après cette période de l’exploration antarctique encore
pleine d’incertitude se place le voyage de James Weddell.
Partant des Shetland du Sud en janvier 1823, ce baleinier
anglais s’avança jusqu’au 74o 15’ de latitude, le point le plus
rapproché du pôle austral auquel on soit parvenu dans le
sud de l’Amérique. Weddell rencontra sur sa route un grand
nombre d’ icebergs gigantesques, mais aucune banquise.
Les doutes émis sur la latitude atteinte par Weddell ne
sont pas justifiés. Les vents exercent sur la distribution des
glaces une très grande influence, tantôt ouvrant d’immenses
espaces ordinairement occupés par les banquises, tantôt, au
contraire, faisant dériver les glaces dans les régions habituellement dégagées. Il n’est donc point invraisemblable que la
grande échancrure rencontrée dans la banquise en 1842 par
Ross et, en 1903, par l’expédition écossaise de M. Bruce, dans
l’Atlantique austral, ait existé en 1823 sous une longitude plus
occidentale.
Neuf ans s’écoulèrent avant qu’une nouvelle découverte
fût faite dans l’Antarctique américain. En 1832, au cours d’un
voyage d’Australie aux Shetland du Sud, Biscoe prit une route
très méridionale avec l’idée d’arriver à de nouvelles terres. Le
15 février, par 69o 29’ de longitude W, il rencontrait, en effet,
une île à laquelle il donnait le nom de la reine Adélaïde et, le
21, il abordait à une terre qu’il prit pour la côte du continent
antarctique et qui, suivant toute vraisemblance, n’est autre
que l’île d’Anvers. Au retour, les terres découvertes par Biscoe
reçurent le nom de sir James Graham, alors chef de l’amirauté
anglaise, et peu à peu la pratique s’est introduite d’appliquer
cette dénomination à tout le fragment continental avoisinant.
Six ans plus tard arriva la première expédition scientifique
qui soit apparue dans cette région. En janvier 1838, Dumont
d’Urville, avec les corvettes l’Astrolabe et la Zélée, explorait les
Shetland et la côte nord de la masse continentale située plus au
sud, qui jusque-là n’avait été reconnue que très incomplètement.
De cette expédition, le célèbre marin français rapporta une
carte, excellente pour l’époque, comprenant toute la ligne de
côtes s’étendant jusqu’au canal d’Orléans. En 1842 et 1843, la
reconnaissance accomplie par Dumont d’Urville fut complétée
par le célèbre James Ross avec les navires l’Erebus et la Terror.
Ce grand marin releva la côte sud de l’Antarctide américain
jusqu’au 64o 30’ de latitude, où il fut arrêté par une banquise.
Grâce aux travaux de Dumont d’Urville et de Ross, cette
partie de l’Antarctique commença à prendre figure sur les
cartes.
Durant trente-deux ans, aucune expédition ne parut dans
ces parages. En 1874, un bâtiment allemand, le Grönland,
commandé par le capitaine Dallmann, longea la côte nord de
la terre de Graham en vue d’étudier les possibilités de chasse à
la baleine dans cette région. Ce voyage, sans aucun résultat au
point de vue économique, apporta en revanche aux géographes
quelques lumières. Dallmann constata que la côte ouest de la
terre de Graham, jusqu’au canal d’Orléans, est bordée par un
archipel très abondant, et que la côte est de la baie d’Hugues
est découpée par plusieurs détroits. Dallmann n’ayant point
rapporté de cartes, ses observations demeurèrent confuses.
En 1892, de nouveau, des baleiniers parurent dans l’Antarctique américain. Cette année-là, quatre bâtiments de Dundee
arrivèrent dans le golfe Erebus-et-Terror, à la recherche de
la baleine franche. À bord de ces navires se trouvaient deux
naturalistes, M. Mac Donald et M. Bruce, le futur chef
de l’expédition antarctique écossaise. La seule découverte de
cette campagne fut celle du détroit qui sépare l’île Dundee
de l’île Joinville, et auquel on donna le nom d’un des bâtiments (l’Active).
En même temps que les Écossais, un baleinier norvégien,
le Jason, affrété par une maison de Hambourg, venait tenter
sa chance dans ces parages sous la direction du capitaine
Larsen, le commandant de notre navire. Le principal résultat
scientifique de cette dernière expédition fut la découverte
des premiers fossiles qui aient été recueillis dans l’Antarctique. La chasse au phoque ayant été très fructueuse, Larsen
revint l’année suivante avec trois bâtiments et, cette fois, fit
d’importantes constatations géographiques, grâce à un état
des glaces extraordinairement favorable.
Trouvant la mer libre au sud du golfe Erebus-et-Terror,
Larsen s’avança jusqu’au 68o 10’ de latitude, le long d’une
haute terre à laquelle il donna le nom du roi Oscar, et, en
battant en retraite, aperçut plusieurs îles, dont l’une est l’île
Christensen.
Trois ans plus tard, en 1897, la première expédition scientifique organisée d’après les principes modernes abordait
l’exploration de la partie américaine de l’Antarctique avec
le capitaine de Gerlache. La mission de la Belgica releva le
détroit qui porte le nom de son chef et reconnut l’existence
d’une grande terre dans le Pacifique.
Ce voyage clôt ce que l’on pourrait appeler la première
période de l’histoire antarctique.
En 1902 commence une ère nouvelle avec le départ des
trois expéditions, anglaise, allemande et suédoise. C’est un
chapitre de cette seconde période dont je vais maintenant
présenter le récit.
L’exploration de l’extrémité nord-est des terres aperçues par
Larsen en 1893, et qui lui avait paru s’étendre très loin vers
le sud, constituait un des points les plus importants de notre
programme d’études. À cette tâche je voulais consacrer l’été
austral de 1902-1903 ; après quoi, avec quelques compagnons,
j’hivernerais sur un point convenablement choisi et, de cette
station, étendrais le rayon de nos investigations. Pendant
ce temps, l’Antarctic reviendrait vers le nord et conduirait
l’état-major scientifique resté à bord à l’île de Géorgie du Sud,
où il poursuivrait des recherches. Au printemps suivant, le
navire viendrait nous rapatrier.
Les événements devaient singulièrement modifier ce projet.

[image: ]
Le débarquement à l’île Nelson (Shetland du Sud).
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Le 23 décembre 1901, nous perdons de vue les terres basses
de la Plata, en route pour les Falkland (Malouines).
Le lendemain, grande fête à bord pour célébrer la Noël, si
chère aux cœurs scandinaves. Dans l’Arctique, cette solennité tombe au moment le plus sombre de la nuit polaire, et,
pendant quelques heures, éclaire d’un rayon de joie la tristesse de la claustration hivernale. Dans l’hémisphère austral,
c’est au contraire le plein été, le rayonnement de la vie. Pour
la circonstance, l’Antarctic a hissé les pavillons de toutes les
nations représentées dans notre petite communauté. Le carré
est décoré au moyen des ressources de la timonerie et un repas
somptueux est servi, accompagné des divers toasts et discours
de circonstance.
Dans la nuit du 30 au 31 décembre, le feu qui indique
l’entrée de Port Stanley, le chef-lieu des Falkland, est en vue,
et, le lendemain, de bon matin, nous pénétrons dans la rade
de cette métropole australe.
Temps superbe mais très frais ; une impression de froid fort
agréable après notre long voyage sous des latitudes chaudes.
Autour du navire s’ébattent des bandes de manchots et
de lions de mer. Nous avons la nette sensation d’un monde
nouveau, la vision d’une partie de la terre qui ne ressemble
en rien à celle à laquelle nous sommes habitués.
Très pittoresque, l’entrée de Port Stanley, formée par deux
étroits canaux ouverts entre de longs promontoires ; mais pas
un arbre, pas même un taillis, rien qu’une maigre végétation
jaunâtre de plantes inférieures. À 6 heures, l’ancre est mouillée.
Quoique entourée de tous côtés par des terres, la rade n’offre
qu’un abri précaire. Il est donc prudent de veiller au grain.
Elle n’est guère brillante, la capitale des Falkland : une
double, et, en quelques endroits une triple rangée de maisonnettes, avec une population de neuf cents habitants.
Quoique fort simples, ces habitations présentent toutes un
aspect confortable.
Cette petite ville n’en forme pas moins une position importante ; c’est un des nombreux points d’appui dont la Grande-Bretagne s’est assurée la possession dans toutes les mers du
monde pour la plus grande sûreté de sa flotte et de son commerce.
J’étais venu aux Falkland dans la pensée de reconstituer
notre meute décimée par la maladie et par le climat des tropiques. Le lendemain de notre arrivée, une vingtaine de chiens
écossais nous furent présentés. L’un d’eux, particulièrement
féroce, mordant bêtes et gens, paraissait animé d’une haine
particulière à l’égard d’un de ses congénères, un fort chien
noir répondant au nom de Tom.
Confiant dans la vigueur de ces deux ennemis, une fois
qu’ils seraient dressés au traîneau, j’en fis l’acquisition, ainsi
que de huit autres de leurs congénères. Bien que toutes ces
bêtes n’eussent que peu de valeur, les indigènes profitèrent
de mon embarras pour en demander un prix élevé.
Dans la journée du 31 décembre, je vais aux environs de
Port Stanley étudier les fameux stone rivers, de curieuses coulées
de blocs qui tapissent les flancs des collines et dont l’origine
demeure une question controversée parmi les géologues. À
mon avis, ces nappes d’éboulis datent d’une période froide,
mais n’impliquent nullement l’intervention d’une glaciation.
Le pays ne porte, en tout cas, aucune trace d’un ancien revêtement glaciaire.
Nous passons la soirée chez le gouverneur qui, pendant
notre séjour dans son domaine, se prodigue en amabilités à notre
égard. De retour à bord, nous nous réunissons au carré pour
célébrer le nouvel an. Après être demeuré quelques instants
avec mes camarades, je me retire dans ma cabine. L’entrée
dans une nouvelle année, le départ imminent pour une vie
d’aventures et de dangers, toutes ces pensées m’assaillent,
et, en écrivant une dernière lettre à ma famille, une profonde
émotion m’envahit. Quand ce bout de papier parviendra à
destination, nous serons depuis longtemps occupés à lutter
au milieu des glaces.
1er janvier 1903. — Le gouverneur et sa femme, le consul
de Suède et toute la société de Port Stanley, viennent visiter
l’Antarctic. En l’honneur de nos hôtes, le carré a été orné de
fleurs et de feuillage ; la table sur laquelle est servie la collation
donne l’apparence d’un luxe auquel nous ne sommes guère
habitués. Mais tout a une fin en ce bas monde. L’heure du
départ a sonné. Nos hôtes regagnent leurs canots en nous
exprimant mille souhaits chaleureux et nous appareillons.
Hors de la rade, le vent souffle en tempête, droit debout ;
impossible de faire route. Le lendemain matin, nous sommes
encore tout près du phare de Port Stanley.
La brise étant devenue plus favorable, nous nous dirigeons
vers l’île des États. Le Gouvernement argentin a installé aux
environs un observatoire météorologique et magnétique.
Bientôt éclate une nouvelle tempête d’ouest avec des grains
tellement violents qu’ils arrêtent la marche du navire. Pour
ne pas être refoulé par ce vent déchaîné, la machine est mise
à toute vitesse en avant ; malgré cet apport, nous ne bougeons
pas. Notre précieuse provision de combustible s’en va en fumée
sans aucun profit ! Nous sommes ici dans une des mers les
plus dangereuses du monde, balayée par des courants d’une
extrême violence, battue par des tempêtes terribles et presque
toujours noyée dans des brumes opaques.
5 janvier. — Le feu de Saint-Jean, le plus méridional du
monde, est en vue, et, dans la soirée, nous mouillons à l’île
de la Nouvelle-Année sur laquelle l’observatoire argentin a
été établi. Les instruments de variation magnétique ne sont
pas encore montés ; de ce fait, aucune comparaison entre
les nôtres et ceux de la station ne peut être exécutée. Donc,
voyage inutile. Après une courte relâche, nous nous remettons
en route vers le sud.
10 janvier. — Quelques flocons de neige ! Nous sommes au
seuil du domaine polaire.
[image: ]
Carte de l’Antarctide américaine avant l’expédition antarctique suédoise.




[image: ]Vue prise sur la côte est de la terre Louis-Philippe, au sud de la baie de l’Espérance.
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10 janvier. — L’iceblink, la lueur que les banquises reflètent
sur le ciel, est visible. À 1 h 30, au ras de cet horizon clair, une
traînée sombre apparaît, c’est l’île du Roi-George, une des
Shetland du Sud. Bientôt, sur l’eau verte, blanchit un iceberg
Nous sommes dans l’Antarctique.

La mer est couverte d’une multitude ailée, de manchots
de damiers du Cap, etc.

... Quelques heures plus tard, les contours de la terre se
précisent et ses détails deviennent apparents. Quel effroyable
pays, bon Dieu ! Devant une pareille désolation, un frisson
d’effroi nous saisit.

Rien que de hautes montagnes sauvages, toutes déchiquetées,
enveloppées d’une épaisse couche de glace. Partout de la neige
et de la glace, dans les vallées, sur les flancs des montagnes, sur
les pics. À part quelques escarpements rocheux et quelques
aiguilles trop abrupts pour garder leur couverture de neige, pas
le plus petit coin de terre n’a échappé à cet envahissement. L’île
n’est, en somme, qu’une énorme coupole de glace descendant
jusqu’à la mer en une haute muraille blanche.

Au Groenland, à 12o plus près du pôle nord que les Shetland
du Sud ne le sont du pôle sud, la glaciation est moins intense.
Le Groenland renferme, en effet, des territoires étendus,
complètement dépouillés de neige en été, avec des pelouses
émaillées de fleurs et animées par la présence de troupeaux
de bœufs musqués. Par les belles journées de juillet, cette
terre donne même une impression de chaleur, lorsque, au
coucher du soleil, des myriades de moustiques susurrent à vos
oreilles. Ici, c’est l’éternel hiver. Et ces îles sont situées à une
latitude correspondant dans le nord à celle de la Scandinavie
centrale, où existent des agglomérations industrielles telles
que Sundsvall, Trondheim, etc. Dans l’hémisphère boréal, la
glaciation n’acquiert une puissance comparable à celle qu’elle
atteint sur ces îles qu’à l’extrémité de la terre François-Joseph,
par exemple, soit à mille cent kilomètres plus près d’un pôle
que ne le sont les Shetland du Sud.

L’impression produite par la vue de ces immenses glaciers
est d’autant plus forte que la transition a été brusque. Il y a
quatre jours seulement, nous étions à la Terre de Feu, au milieu
d’une forêt vierge éternellement verte, composée d’arbres d’un
type presque tropical, peuplée de perroquets et de colibris, et
dont le climat est assez doux pour permettre aux indigènes
de vivre tout nus.

Le lendemain, 11 janvier, à l’île Nelson, nous effectuons
notre premier débarquement sur l’Antarctique. Il y a là, au
pied d’une falaise, une plage dépouillée de neige, bordée d’un
hérissement de rochers bizarres. Sur cette grève grouillent des
phoques étranges et des manchots cocasses. Ces oiseaux sont
aussi extraordinaires que le pays qu’ils habitent. Incapables
de voler mais nageurs de première force, ils semblent former
le trait d’union entre les oiseaux et les poissons, comme les
phoques entre les poissons et les mammifères.

Les manchots vivent en colonies de plusieurs milliers d’individus, sur les rochers où elles sont installées. Ces foules ailées
sont tellement denses que l’on a toutes les peines du monde à
se frayer un passage à travers leurs rangs serrés. À l’approche
de l’homme, ces oiseaux ne témoignent d’aucun effroi, mais,
dès que l’on se dirige vers leurs nids, ils deviennent agressifs
et bruissent d’un caquetage assourdissant qui ne paraît jamais
devoir finir. En entendant cette rumeur de colère, le plus brave
ne peut se défendre d’un mouvement de crainte.

Ces volatiles ont une vague forme humaine. Tel, par
exemple, le manchot à jugulaire. Sa taille est d’un peu plus
de trente centimètres. Gardant toujours une station droite,
avec son corps massif surmonté d’une grosse tête ronde et ses
deux embryons d’ailes qui ont l’aspect de bras, cet oiseau a
l’air d’un être humain. Le dos, noir comme du jais, est terminé
par une queue pareille aux basques d’un habit, tandis que le
ventre, entièrement blanc et rehaussé d’un collier noir, ressemble à un plastron de chemise encadré d’un gilet. De loin,
ce manchot a l’air d’une caricature de vieux beau en tenue
de soirée. À côté se redresse un grand volatile au bec rouge,
le manchot papou, puis un troisième oiseau de forme beaucoup
plus élégante, avec un superbe plumet jaune au sommet du
crâne, le gorfou doré. Au milieu de ces manchots se tient tout
un groupe d’oiseaux parasites, notamment le bec-en-fourreau,
pareil à un pigeon blanc, lequel se nourrit de la chair et des
œufs de ses voisins et qui, souvent même, couve sur leurs
cadavres. Il y a, en outre, des damiers du Cap et des skuas.

Les phoques sont ici très abondants. Pendant notre excursion
à l’île Nelson, pas moins de quatre-vingt-dix tombent sous les
coups des chasseurs. À elle seule, une embarcation en capture
cinquante. Au retour vers le navire, ce canot, lourdement chargé,
embarquait des paquets de mer. Quand l’équipage voulut
rejeter toute cette eau, plus d’écope ! Un naturaliste, passant
près de l’embarcation alors qu’elle était au sec sur la plage,
avait pris, sans penser à mal, cette écuelle, afin de conserver
une collection très intéressante. En tout pays, trop de zèle nuit.

... L’eau entre à flots dans le canot. À moitié rempli, il
menace de couler. Un matelot a alors l’idée de se déchausser...


OEBPS/images/chap002_img004.jpg





OEBPS/images/chap003_img006.jpg
les?

s
| o,
| !
| S " v
. Eléph;
v ol
° =
s o Bochy B
@ﬁ
=7 Nelson
Qo o
W pLL e
v AN
L |.du Milieu g R
Gl
y O™ Lo ihstrotape.
e 5 o
oasie : .
i 1 Dunges’
D [P
B2 L £robus et do /i Toplo,.

Catis Bl B

|

V.H.





OEBPS/images/tiret.jpg






OEBPS/images/titl001_img002.jpg
Paulsen





OEBPS/images/chap003_img005.jpg






OEBPS/images/chap001_img003.jpg






OEBPS/images/pres001_img001.jpg
le texte
&lauteur





OEBPS/images/cover.jpg
OTTO NORDENSKJOLD

1901-19203

VINGT-DEUX MOIS
DANS LES GLACES

SURVIVRE EN ANTARCTIQUE






OEBPS/images/chap004_img007.jpg






